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Le portrait d'Eva Ionesco en couverture a été réalisé par la photographe Roxanne Lowit au Palace en 1981.
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L’air farouche est la principale qualité scénique que Synge prête à la jeune Pegeen au début du Baladin du monde occidental : 


Pegeen, une jeune fille d’une vingtaine d’années, l’air farouche mais jolie, est assise à la table et écrit.




Combien, en une seule phrase, une simple incise contient-elle de promesses ? Je connais de longues descriptions, des romans qui ne valent pas ça : l’air farouche mais jolie. Avec l’âge, mon champ de rêverie s’est accru. Dans ma mémoire, certaines présences de second plan se détachent maintenant, plus nettes que d’autres, longtemps éclairées, qui ont pâli. Quelle petite apparition oubliée, blonde, penchée sur une table, est ranimée par ces mots, un matin de trouble quand, à la différence de Pegeen, je crains de ne plus arriver à écrire ? Quelle autre jeune fille antérieure à Eva ? Je l’ignore. Peut-être une étrangère, suédoise ou danoise de neuf ou dix ans occupée à lire ou à dessiner dans l’hôtellerie d’un couvent où je passais l’été dans mon enfance. Il n’est pas indifférent que le fil premier de ce livre me ramène au couvent, au parfum d’encaustique des longs couloirs de ma jeunesse et à la religion qui ordonnait encore ma vie, quelques mois à peine avant que le fil de la nuit que j’avais commencé de suivre car je la trouvais plus élégante que le jour, me conduise, de rencontre en rencontre, dans un labyrinthe rouge et or, jusqu’à un minotaure enfant que je croisai plusieurs fois sans jamais lui parler. Eva avait treize ans, j’en avais dix-neuf, elle était mon aînée. Plus qu’un minotaure à la Garouste, on aurait dit une sirène des années 1950 dessinée par un peintre de foire. J’entends encore ses cris stridents résonner dans la galerie des vitrines du Palace. Ils faisaient peur, ils sentaient l’embrouille aux autos tamponneuses. J’avais d’autres vues à l’époque. Eva garda une forme claire dans ma mémoire, celle d’une figure de fond sur la fresque compliquée d’une baraque foraine, un profil typique mais lointain.

L’apparition majeure, approchée d’assez près pour la détacher des autres, n’était pas Eva, mais une de ses amies, fille comme elle de la nuit et des orphelinats, Edwige, fée androgyne que j’ai aimée follement, à qui j’ai offert mes mocassins trouvés aux puces de Montreuil et dédié un court poème :


Souviens-toi moquette orange

Souviens-toi de mon bel ange.




Au cours des années qui suivirent, il m’est arrivé de penser à Eva ou de citer son nom parmi d’autres. Encore adolescente la dernière fois que je l’avais vue, elle appartenait à une époque ancienne, vite dévaluée, un genre d’Ancien Régime dont le culte m’a longtemps semblé un enfantillage, mais que je ne parvenais pas à renier. Edwige était partie à New York, je ne croisais plus les gens de cette bande.

 

C’est une autre enfant perdue, morte, donc moins farouche, qui rouvrit quand j’atteignais la quarantaine le musée dont j’avais perdu la clef, plaçant Eva au centre, peut-être parce qu’à l’âge que j’avais alors les toutes jeunes filles recommencent à plaire davantage. Elisabeth X, dite Babsi, s’est tuée à Berlin d’une overdose d’héroïne à quatorze ans, comme Eva aurait pu le faire à la même époque. Une photographie de Babsi en noir et blanc orne le cahier central du livre Moi, Christiane F., 13 ans, droguée, prostituée. Ce visage de sainte semble découpé dans un livre pieux ou un cartouche de sépulture, il m’a tant fasciné que Babsi, de son tombeau berlinois, a réveillé les petites fées parisiennes de jadis dont Eva était la Titania. Écrire leur élégie, l’éloge oisif de la jeunesse, de la grâce et de la perdition, m’a paru si important que j’ai cessé toute autre activité. Il me faudrait encore attendre dix ans avant qu’une des créatures invoquées, la plus farouche, Eva, se réveille et vienne réclamer son dû.

À dire vrai je l’avais presque oubliée. Mon livre eut l’effet ordinaire de conjurer le passé. On m’avait rapporté qu’une photographe célèbre avait reconnu sa fille dans un de mes personnages. J’avais donné le nom d’Eva à la plus jeune de mes enfants prostitués et son oraison funèbre, bien dans la manière de la bande d’autrefois, était, si ma mémoire est bonne : cette connasse a fait une overdose. Rien pour m’attirer ses grâces.

La première fois que je la revis, on nous présenta en haut d’un escalier le soir d’un dîner célébrant l’album des photomatons de Pierre & Gilles. Nous nous sommes salués froidement, j’ai noté sa réserve sans y attacher d’importance. J’ai jugé à tort qu’Eva avait lu, sinon mon livre, au moins les passages qui pouvaient la concerner. Elle me parut alourdie, déchue physiquement, malgré un regard magnifique et cet étrange nez de licorne ; elle tenait le haut des marches avec une dignité de reine ou de folle, probablement méchante. J’avais vu sur les affiches du métro qu’elle avait tourné un film d’autobiographie romancée. Je trouvais son titre, My Little Princess, beau mais prétentieux à cause de l’anglais, non du titre lui-même. Voilà tout. Plus tard dans la soirée, elle traversa la salle du restaurant au bras d’une personne très frêle, très jeune, très pâle, d’une grande beauté, une sorte de Galaad dont le sexe me parut incertain, sans doute celui qu’elle attendait en haut des marches. Son amant ? Ma voisine m’apprit qu’il s’agissait de son fils. À une manière de passer en reine entre les tables du Président, saluant d’anciennes photomatons tournées comme elle en grosse dame ou en vampire, à cet enfant exhibé comme un trophée, je reconnus l’éclat de la sirène d’autrefois.

Les mois qui suivirent furent pour moi agités. Une sacrée bamboula. À l’âge où les diables se font ermites, je m’amusais. Je donnais de faux espoirs à mes amis qui pensaient que je pourrais en mourir. Ça ne m’aurait pas dérangé, je cherchais la porte d’un autre monde. Mon petit hôtel parisien ayant fermé par ordre de la préfecture, j’avais obtenu de la patronne, en échange d’un peu d’argent liquide, d’y passer la nuit en clandestin de temps en temps. Le hall était verrouillé par un genre de clochard qui dormait par terre et ne se réveillait pas toujours à mes appels nocturnes. Une nuit que le clochard ronflait, D, un jeune camarade de virée que je surnommais « la Vénézuélienne » parce qu’il est né à Caracas et se donne l’allure d’une pédale rastaquouère à l’ancienne mode, m’invita à finir dans sa chambre au sous-sol d’une petite maison du boulevard des Invalides. D logeait chez Marie, une Parisienne dont le nom m’était familier depuis très longtemps. Sans le savoir, tombant dans cette cave comme dans le terrier d’un lapin anglais, j’entrais dans un domaine gardé par les fées d’autrefois. À peine deux mois plus tard, Eva, réveillée par ses sœurs, ne tardait pas à s’intéresser à moi.

*

* *

Le cinéma Trianon dormait. En montant les marches de l’ancien foyer, je vis une femme seule, assise dans un fauteuil. Ses cheveux blonds étaient éclairés par la lumière du jour qui traversait de hautes croisées ouvertes sur le boulevard. Dehors brillait le soleil de fin janvier. À plus d’un mètre je ne reconnais personne, pourtant, je devinai à mi-volée à qui j’avais affaire. Une timidité oubliée depuis longtemps se réveilla telle une ancienne douleur. Je m’étais arraché de la campagne pour l’après-midi, j’étais à jeun, je ressentis presque de la terreur en rejoignant la femme assise qui semblait enfermer sous une couche peu épaisse de terre rose et blonde la sirène d’autrefois.

« Eva Ionesco », comme elle se présenta, affiche à l’abord un sérieux impeccable, une politesse de représentant de l’ordre. Mon oreille dépiste à ces usages ainsi que dans une pratique inopinée du jargon commercial (« je reviens vers toi ») les délinquants juvéniles ou des gens qui ont été persécutés par la psychiatrie. En usant du langage administratif, ils veulent donner le change pour éviter des éclats qui leur ont coûté cher. Je connais un ancien boxeur, un voyou, qui parle avec les mêmes précautions.

La première voix qu’on entend d’Eva est d’un timbre à la fois sourd et haut perché. Il y a en elle quelque chose de brisé ou de bridé, une retenue, effet des médicaments ou long et constant effort obstiné à contenir une rage assourdie – elle-même n’en a plus conscience – mais qui peut revenir. Plus tard, quand notre amitié fut scellée, Eva m’apprit qu’elle avait consulté un médecin juste avant notre rencontre, étant la proie, en ce début d’année, d’une impulsion suicidaire qui l’incitait à se jeter par la fenêtre de chez elle. Ce déséquilibre date de l’enfance, sa charge agissait comme une poussée en avant qui m’attirait et me tenait à distance, même sous les paroles ordinaires que nous échangions.

L’être qui se tenait devant moi, d’abord assis, puis debout, je crois, quand une troisième personne est venue nous rejoindre, m’apparut d’une simplicité mystérieuse, doté d’un aplomb naïf au point d’être inquiétant. De stature incertaine, elle ne se tenait pas droite, mais les épaules à peine voûtées sous un port de tête étrangement placé qui pouvait laisser imaginer qu’on la maniait avec des fils. Son nez, d’une pointe caractéristique, percé de longues narines évoquant immanquablement un tapir ou une prise électrique, son abondante chevelure blond cendré, cette voix éteinte et criarde, je ne les avais pas oubliés. Ils avaient traversé plus de dix mille jours et dix mille nuits sans trop de mal. Par contre, de grosses joues qui lui donnaient jadis l’air comique d’une méchante fillette de cartoon avaient fondu sous une peau épaisse, un peu affaissée, et son ancienne turbulence semblait assoupie, comme molletonnée dans la plume d’un léger embonpoint. Elle me fit penser, je ne sais pourquoi, à Eddie Cochran, dont elle rappelait l’élégance sous-cutanée, blonde, frémissante, vague, balourde, jeune, rauque et désespérée. La transfiguration de cette disparate en une personne encore très fascinante venait de son regard, le plus fort appel de l’au-delà que j’aie jamais reçu.

 

L’éclairage de mon souvenir donne à cette entrevue une simplicité mythique que je ne retrouve qu’à la lecture de l’épopée. Le tragique, la comédie, la farce, le sexuel ne vinrent que plus tard. À ce moment qui ne fut figé par aucune émotion particulière, les fins possibles ressemblaient à des pierres longtemps polies par le vent et les intempéries. L’ancien paraissait devoir suivre le nouveau, la ruine précéder la construction. L’antiquité était là, plus pure que dans les traductions de poèmes antiques. La ville n’existait pas encore, peu importe que l’action se situe en son centre et dans un ancien théâtre, toute culture fut abolie. Les marches qui montaient au palier où nous nous tenions semblent dans mon souvenir une élévation quelconque, une sobre indication, comme une peinture de vase ou une pierre à peine sculptée ; la lumière de l’après-midi sur le boulevard Rochechouart était celle d’un dieu à sa genèse.

 

Quelqu’un vint me chercher, Eva s’en alla. À aucun moment je ne pensais être appelé à la revoir. Nous n’avions pas lié connaissance, à peine échangé quelques mots. À nos âges, d’ordinaire, les vies sont tracées. La sienne au moins me parut telle. À je ne sais quelles paroles adressées à Marie, la Parisienne qui nous avait réunis au Trianon pour un portrait filmé, j’avais cru comprendre qu’Eva avait des enfants, sans doute un mari, un logement dans le quartier et une existence plus rangée que la mienne ; mœurs qu’à l’époque je jugeais insupportables. Je n’imaginais pas qu’Eva n’avait pas touché un homme depuis plusieurs années, passant une vie recluse et parfois désespérante à partager tout avec un fils angelot, vieux démon, chéri, honni comme un amant, dans un appartement charmant, à la fois confortable et négligé, ouvert par quelques fenêtres disjointes sur la cour d’un ancien couvent du quartier Saint-Pierre à Montmartre. Appartement où j’écris ces lignes aujourd’hui, un an après, sous un même soleil d’hiver.

Comme dans les contes ou dans Le Locataire, ce film de Roman Polanski tourné par Eva à dix ans – un cameo extravagant qui m’avait ébloui à la première vision sans que je la reconnaisse –, j’occupe la place qui m’attendait de tout temps. J’ai trouvé la porte que je cherchais vers un autre monde.

 

Après l’entrevue du Trianon, Eva se fit attendre quelques semaines. Le temps de pousser jusqu’à l’écœurement mes dérèglements d’alors. Lassé du clochard et de l’hôtel fantôme de la rue de Beaune, j’avais passé la Seine ; une amie bienveillante sous-louait pour moi un gourbi du côté de la porte Saint-Denis. Entre deux visites de maîtresse ou de dealer, j’essayais avec une maladresse qui me faisait rire tout seul de mener une enquête pour l’édition française de Vanity Fair. J’ai toujours été un mauvais journaliste d’investigation mais, dans ces jours-là, je donnais mon pire, joignant une audace de désespéré à l’approximation et à la paresse. J’élaborais des plans de bataille tortueux afin de piéger deux héritières qui eurent tôt fait de me démasquer et de me créer des ennuis. Le téléphone sonnait sans cesse. Il y avait une mezzanine servie par une échelle bricolée avec de vieilles lattes de cageot, très casse-gueule, que ma cinquantaine d’années, mon poids et mes lourdes bottes allemandes rendaient encore plus périlleuse. J’étais pauvre, mon dernier livre ne se vendait pas, j’avais l’impression grisante de toucher le fond. En fait, je me préparais, je subissais les épreuves nécessaires, appauvrissement, désordres, avant de retrouver celle qui m’attendait.

 

Une des portes de l’autre monde s’ouvrit, à l’hiver 2013, quelque part à Paris dans le quartier situé entre les stations de métro Étienne-Marcel et Strasbourg-Saint-Denis, le boulevard, la vieille rue « parallèle à la Voie lactée » qu’empruntaient les rois de France au retour du sacre, les ruelles transversales où quelques prostituées africaines à demi clochardes survivent encore. Les révolutions propres à la mémoire ont leur parcours qui se trouve lié par des correspondances mystérieuses avec la cartographie. Les plans de la Providence s’appliquant à ceux de la ville réelle amènent celle-là à exister mieux, à se dresser d’une autre manière. Avant même que l’événement capital, rencontre ou accident, se produise, le décor doit être planté. Durant les deux ou trois mois qui précédèrent l’arrivée d’Eva, j’avais le sentiment d’un exil géographique qui me replongeait dans un passé oublié depuis que je campais sur la rive gauche. L’hôtel de la rue de Beaune, les toits de zinc du carré alentour, le voisinage des Tuileries et du quartier Saint-Germain-des-Prés me rappelaient mon enfance et m’apportèrent pendant des années un apaisement moral qu’aucun excès ne pouvait tout à fait déranger. Depuis quelques mois, je reprochais à ces parages leur douceur asservissante, un nouveau duvet qui, en dépit des conditions de vie précaires, m’empêchait de regarder vraiment, de ressentir vivement. Le quartier Saint-Denis où j’étais retombé me renvoyait à l’époque trouble de ma vingtième année durant laquelle toutes les difficultés contre quoi je lutte encore ont commencé à m’embarrasser.

La rive droite, à partir d’une ligne de démarcation que je trace à environ cinq cents mètres de la Seine, dans une zone située entre le Palais-Royal et le pont Alexandre-III, devient un milieu hostile, une ville étrangère, sans doute parce qu’elle échappe à l’arpentage rassurant des promenades de mon enfance. J’exclus le seizième arrondissement qui tient au faubourg Saint-Germain et aux paisibles jardins de Versailles par une de ces lois de la géographie humaine qui dérangent la géographie physique. Hors de ces frontières, je me sens inquiet, exilé, perdu dans une ville étrangère. Dès les premiers jours après mon emménagement, quand je marchais sur le boulevard de Sébastopol où j’ai tant traîné en 1979, entre le square des Arts-et-Métiers et la porte Saint-Denis, j’étais agité d’une exaltation singulière. Comme je l’ai souvent observé, et je ne crois pas être le seul, les plus fracassantes surprises que donne la vie sont précédées d’un mauvais avant-goût, d’une tension préalable. L’amour vrai naît dans la souffrance. Il faut s’épurer de toute fausse joie, de tout plaisir mondain, de toute ambition, de toutes les facilités matérielles, pour atteindre à la liberté du désespéré, seul état dans lequel la vérité du délire amoureux puisse encore trouver sa voie jusqu’au fond de l’être.

 

La troisième fois que je la vis, Eva se détachait sur une vitrine éclairée qui ressemblait à une devanture d’imprimeur. Derrière ses cheveux blonds on distinguait un papier à en-tête de Buckingham Palace. Marie, toujours elle, avait accroché aux murs d’une boutique de la place Saint-Germain-des-Prés une vitrine contenant des enveloppes. Ces courriers affranchis d’un faux timbre à son effigie avaient été adressés à des personnages aussi fantasques que la reine d’Angleterre ou je ne sais quel poète célèbre enterré au Père-Lachaise, mais aussi à des actrices d’Hollywood. Certaines lettres étaient revenues à l’envoyeur avec la mention « Inconnu à cette adresse », mais d’autres destinataires, tel le secrétariat de la couronne d’Angleterre, avaient répondu.

Ces lettres, ainsi que d’autres artefacts d’une imagination parfois farfelue, étaient l’objet d’une exposition.

L’être qui se tenait aujourd’hui en face de moi s’offrait à mon regard avec une bravoure mêlée d’abandon, de défi et d’autorité. Nous nous embrassâmes sur les joues. Des ongles noirâtres et mal taillés, une tache d’encre sur le pouce donnaient cette fois à Eva la tournure d’une lycéenne. Les fées n’ayant pas d’âge précis, la comparaison n’était pas ridicule. Je remarquai sur la chair blanche et rose de son poignet gauche un petit tatouage usé, en forme de clef de sol. L’allongement des boucles de la clef, le délié du dessin, l’usure de la couleur laissaient penser que cette marque datait d’avant la fin de sa croissance. Je notai aussi non loin du coude une large cicatrice en étoile dont Eva m’apprendrait bientôt qu’il s’agissait d’une croix gammée gravée au rasoir à l’adolescence, retaillée ensuite bien des années plus tard pour l’effacer. Le tatouage, cette cicatrice, le casque qu’elle tenait à la main ainsi qu’un beau blouson de cuir feldgrau à boutonnage oblique, ouvert sur une poitrine à la Russ Meyer, évoquaient au second coup d’œil, après la lycéenne, une fille à motards. Les cheveux me parurent exagérément lissés sur le haut du crâne, sans doute pour empêcher des boucles d’or, désordonnées par un temps pluvieux, de lui dessiner une crinière de bélier mérinos. Les yeux, toujours magnifiques, m’inspirèrent à l’instant où je les croisai l’idée des larmes, de larmes à l’état pur, comme si l’âme d’Eva en avait contemplé la forme originelle dans quelque éther platonicien cinq minutes avant d’entrer chez Louis Vuitton. Ces deux infinis étaient enserrés dans un front étroit dont les tempes semblaient écrasées par un renfoncement passant derrière le repli orbital et la pommette naturellement large. On aurait dit que les deux pouces d’un modeleur avaient appuyé sur l’argile faciale, renflant et faisant tomber du même coup le volet supérieur de la paupière. Ce type de faciès, une telle blondeur moussue tombée des steppes par la Hongrie se retrouvent jusqu’en Italie, à Venise, où Véronèse les a représentés à de multiples occasions. Les vierges et les saintes de la lagune sont les filles d’Attila, pieuses pénitentes des péchés du fléau de Dieu.

La voix semblait plus éraillée et plus éteinte à la fois. Dans le brouhaha, je dus me pencher pour entendre ce qu’Eva me disait. Il s’agissait d’une proposition artistique que je déclinai sans ménagement. Ça ne m’arrivait jamais, je ne me refusais à personne. Pourquoi à elle ce soir-là ? Mystère. Avec le recul, je me fais penser à un garçonnet qui aurait envoyé bouler une petite voisine venue lui proposer une partie de ballon ou de corde à sauter. Eva ramène par sa seule présence tout ce qui l’entoure à la candeur audacieuse et cruelle de l’enfance, elle qui s’est vue tant de fois abusée tente aujourd’hui d’abuser à sa manière des autres. Elle réveilla en moi une brutalité de timide, oubliée depuis la cour d’école. Je me rappelle aussi lui avoir lâché qu’elle était entrée bien tard dans la carrière de metteur en scène de cinéma. Ce n’était pas galant.

Happé par la personne qui m’accompagnait, j’abandonnai Eva. Je crois l’avoir aperçue ensuite qui démarrait un scooter sur le trottoir de la place, mais je n’en suis pas certain. L’attention que je lui prêtais jusque-là n’était que curiosité. Il s’agissait pour moi d’une pièce unique, un objet de collection ou une sorte d’animal rare, de monstre pour tout dire, qui m’intéressait davantage par ce que je savais d’elle que par ce qu’elle pouvait m’apprendre.

*

* *

La position de retrait que j’adoptais en général à l’égard de tout le monde était favorisée par une vie de retraite à la campagne que j’alternais avec mes épisodes parisiens. J’ai tant aimé Sylvie que j’ai décidé voilà six ans d’emménager dans le Valois, en pays littéraire. Ainsi puis-je refaire à intervalles réguliers le voyage nocturne aux fêtes d’archers de Loisy et à la maison de Mortefontaine dont la treille brille pour moi d’un fanal éternel.

Mes promenades dans la forêt de Retz, en réparant les dégâts subis à Paris, me permirent longtemps de rêvasser à des projets qui n’étaient pas toujours très purs. Séduction et écriture se mêlaient. À force, ce train de petit maître devenu vieux marcheur était morose, la nature avait perdu de son mystère et, à part quelques fauves et les gros cochons noirs et roux que j’aime depuis l’enfance, nulle présence cachée ne m’attirait plus dans le sous-bois.

Je dînai un vendredi à l’auberge du village avec des amis liés par l’arbre de leur antique famille au Valois, à Senlis et à Mortefontaine. Nous étions en train de boire de l’Irancy et de ricaner de je ne sais plus quoi quand mon téléphone sonna, c’était le petit R. Il festoyait je ne sais plus où à Paris en compagnie d’Eva Ionesco. Il m’ordonna d’organiser un dîner pour elle. Je répondis sans réfléchir : « Oui, elle a de beaux cheveux. »

Expulsé de Strasbourg-Saint-Denis, j’avais emménagé au début du mois d’avril dans un nouvel appartement situé au 118 de la rue de Clignancourt, presque aux portes de Paris, non loin d’un très beau café d’Arabes, l’Étoile Ornano, qui m’avait depuis longtemps fait rêver à cause d’un extravagant néon mauve. Mon bailleur était cette fois un genre de vieux Chinois très snob, dessinateur de son métier, qui avait tapissé les murs de son atelier d’artiste à la Mimi Pinson de photographies légendées au verso de la main d’Hélène Rochas. On y voyait Doris, l’épouse de Yul Brynner, dîner avec les Windsor et Mme Charles de Beistegui, ou encore Leonor Fini en grand apparat accompagnée de son ami Stanilao Lepri. Il y avait aussi, dépouillé de son verre, un banal instantané en couleur de la main du Chinois représentant Régine Choukroun. La photographie, plus récente et moins jolie que les autres, ne rendait pas justice à son modèle. Les cadres étaient fêlés, les photos accrochées de travers, mais tout signifiait que nous n’étions plus dans un gourbi. Je pouvais donc organiser des dîners de pâtes et de vin rouge. Ma bonne amie polonaise continuait de m’avancer le loyer et j’étais parfois plein d’optimisme. Le printemps naissant, ce grenier de modiste redécoré, la protection de quelques-uns, tout augurait bien, sans que je sache trop pourquoi. Je pense encore qu’il s’agissait d’une prémonition. Après deux mois de purgatoire boulevard de Sébastopol, j’étais de retour chez les Arabes, une compagnie que j’aime, car elle m’incite à la vie contemplative, non loin de cet exil de Barbès-Rochechouart où j’ai été si heureux au milieu des années 1980 lors de mon mariage avec A, le modèle de ma chère Niki, petite prostituée eurasienne de mon premier roman.

Retrouver le bas Montmartre, les Arabes, une existence de fauché dans le plus joli appartement que j’aie habité depuis celui de Barbès annonçait tout ce qui allait suivre, je m’en rends compte un an plus tard. Un retour se préparait sans que j’en devine le moindre indice.

Répondant à un heurt à la porte qui n’était pas celui des sorcières de Macbeth, j’ouvris au premier invité de mon dîner de pâtes de ce lundi d’avril, Eva.

Me retrouver seul avec elle après autant d’années me donna sans prévenir le genre d’émotion que goûte un collectionneur à recroiser une œuvre qui l’intéresse, qu’il a vue passer bien longtemps plus tôt, qui était trop chère pour lui ou qui n’était pas encore dans son goût, et qu’il tient enfin à sa portée, prête à être accrochée dans le cabinet des fées, au-dessus de son lit ou dans la petite chambre de Barbe-Bleue. Aucune timidité, aucune urgence, le plaisir du jeu et de la conversation. J’aime les tête-à-tête avec des inconnus, toute la timidité qui peut gâcher mon naturel en public se dissipe aussitôt. Je commençai à comprendre qu’Eva voulait se lier avec moi et j’étais heureux qu’elle soit la première personne à me rendre visite dans mon nouvel appartement. Sa présence physique m’était agréable, même si elle restait étrange, surtout par sa sorte d’aplomb très enfantin. Elle se tenait assise à ma table, sagement, comme une petite fille qu’on a donnée à garder et qui ne sait pas si on reviendra la chercher ; alors elle s’habitue, elle cherche sans en avoir l’air à s’attirer la protection de celui que le hasard a mis en face d’elle. Eva est l’être le plus désarmé et le plus brave que je connaisse, où qu’elle soit elle donne l’air d’être nue. C’est une observation postérieure mais qui commença à se formuler ce soir-là, dès les premières minutes.

Quand on ne connaît pas une femme, il convient de lui parler d’elle. Heureusement, je trouvai vite un biais. Un ami m’avait raconté qu’Eva avait fêté les dix-huit ans de Lukas, son fils, en compagnie du metteur en scène Larry Clark et que ce dernier s’était endormi dans les W.-C. J’évoquai cette aventure qui amorça une conversation qui n’a jamais plus cessé. Je découvris chez elle une forme de plaisanterie froide, de placidité scandaleuse qui me mit aussitôt à l’aise. Je l’écoutai raconter ce dîner de punks durant lequel les adultes se tenaient à une petite table, une dizaine d’adolescents et le cinéaste occupant la table d’honneur, tous les enfants se droguant de concert sous les yeux des parents, jusqu’à ce que le vieux satyre finisse par piquer du nez dans les toilettes. Une manière myope et détachée, très Mr. Magoo, d’évoquer un goûter d’enfants qu’une autre mère aurait déploré me réjouit aussitôt. Elle n’en faisait pas non plus trop et je remarquai que son langage et ses intonations avaient une sonorité assez peuple, quoique discrète. Une pointe d’accent parisien lui donnait un côté madame-tout-le-monde, la motarde que j’avais dépouillée de son blouson de cuir et de son casque s’était muée en une sorte de belle charcutière au langage direct qui aurait pu espérer une carrière politique, plutôt à l’extrême droite. Le contraste avec les propos décadents qu’elle tenait n’en était que plus charmeur. Cet étonnant personnage se campa dans la cuisine pendant que je coupais les tomates. Je remarquai qu’elle avait dû transpirer sous son cuir et qu’elle sentait la sueur de blonde. Ses seins, très présents sous une chemise en soie verte, me parurent trop volumineux pour être naturels mais ils ne présentaient pas l’habituel aspect hémisphérique de la zone intercostale à quoi se décèlent les prothèses. Ce petit mystère allait mettre assez longtemps à s’élucider. Il a trait au penchant d’Eva pour la souffrance physique.
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